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B r Lyon, 30 avril.
Aujourd'hui, réuniondes députés du Rhô-ne,
des conseillers et des membres de divers

corps électifs.
3,000 personnes environ1 étaient présen-tes.
L'objet de la réunion est la discussion

delà question d'amnistie.
M. Millaud dit qu'il n'y a pas entente en-tre
les députés. Il aurait voulu que les dépu-tés
eussent pu trouver une proposition com-mune,

mais cela a été impossible; les di-vergences
de vues portent non sur le but à

atteindre, mais sur les moyens. Il exprime
ses sentiments pour les familles qui souf-frent,

pour les familles qui attendent ; mais,
malheureusement, il existe deux courants
d'idées différents.
En ce qui me concerne, dit l'orateur,

vous connaissez mon attitude à la Cham-bre.
Non programme portait l'amnistie. Je

voterai l'amnistie, mais je suis forcé de faire
des restrictions à la proposition Raspail : je
la voterai, moins le dernier paragraphe.
Après une brillante péroraison, l'orateur

termine au milieu de nombreux applaudis-sements.
M. Ordinaire prend la parole :
— J'ai signé, dit-il, le mandat de demarr-

der l'amnistie. Vous connaissez ma conduite
passée, je serai fidèle à mes engagements.
M. Andrieux monte à la tribune. II fait

remarquer qu'il est représentant de la cam-pagne.
Ses électeurs sont peu nombreux ici, mais

comme il n'a jamais refusé de paraître de-vant
la démocratie, il a répondu à l'appel

qui lui est adressé.
Je suis ici pour dire ce que je pense.

Feuilleton de l'Écho Sauraurois.

LA DETTE SACRÉE.

(Suite et fin.)
•j.foui r>- i»u uwitiiu • I.

Le vieux mendiant, essuyant ses larmes, dit en
sanglotant :

— Vous êtes donc-ce petit Ernest, qui vint au
monde deux mois avant mon départ... Embrasse
ton parrain, mon ami ! si tu ne portes pas mon
nom, c'est parce que je ne l'ai pas voulu ; j'ai craint
Wil ne te portât malheur.

Lç vieillard et le jeune homme s'embrassèrent au
milieu de la route, avec des transports de joie et de
tendresse. Cette fois, Ernest fut encore sur le point
de déclarer son secret ; mais il se promettait un si
grand plaisir de la surprise, qu'il ne voulut pas en
Jouir seul.

~ Ma mère sera de moitié dans mon bonheur !
s e dit-il soudain. Et il refoula dans son coeur l'aveu
qui était sur le point de lui échapper.

E u Poursuivant le voyage, le parrain conta à SOB
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Je suis partisan d'une grande mesure de
clémence politique. Pour obtenir un résul-tat

politique, il faut souvent une transac-tion.

Les propositions déposées à l'Assemblée
n'ont pas satisfait l'orateur, parce qu'elles
ne peuvent réussir ni à la Chambre ni au
Sénat. Il est inutile de se mettre en minorité
sur cette question. La Chambre n'a pas 150
députés et le Sénat pas 15 sénateurs qui vo-teront

l'amnistie. Les incendies, les assassi-nats,
les vols doivent en être exclus. Je suis

convaincu que je servirai la République en
votant sur un amendement qui donnera,
sous certaines exceptions, satisfaction aux
sentiments d'humanité que j'éprouve autant
que qui que ce soit.

Le discours de M. Andrieux est accueilli
par des interruptions et des interpellations.
Le bruit se termine par quelques applau-dissements.

( M. Ordinaire remonte à la tribune et pro-teste
contre les théories de M. Andrieux.

Les Chambres ne donneront pas la majorité,
c'est vrai, mais nous aurons avec nous toute
la France. (Applaudissements.)

Et nous reviendrons dans six mois avec
cette question, pour être la revendication
vivante des idées d'humanité et de clémence.
(Applaudissements prolongés.)

M. Varambon prend la parole, et dit qu'il
votera le projet Lisbonne, portant amnistie
entière pour les délits politiques, mais non.
pour les délits de droit commun.

M. Perras votera comme son collègue M.
Varambon, dont il partage les idées sur les
distinctions à faire.

M. Guyot, retenu à la commission du
budget, fait parvenir ses excuses.

L'assemblée, consultée, vote à l'unanimité
le projet d'amnistie pleine et entière.

Les citoyens se retirent aux cris répétés
de « Vive la République ! »

On écrit de Rastja au C i t o u t n , de Mar-seille
:

« De nouvelles élections auront lieu le 14
mai en Corse. A Corte, o ù l'élection de M.

Gavini a été invalidée, ce dernier sollicite de
nouveau les suffrages des électeurs. On croit
que son concurrent, M. Limperani, renonce
à une lutte dont l'issue n'était douteuse pour
personne.

» Dans l'arrondissement de Éastia, M. le
comte de Casabianca, ancien ministre et an-cien

sénateur de l'Empire, pose sa candida-ture.
La circulaire de M. de Casabianca est

nettement impérialiste. On y remarque tou-tefois
le passage suivant :

« Si j'étais investi de votre mandat, je vo-
» terais toutes les mesures que le gouverne-
» ment proposerait pour maintenir l'ordre
» ou pour opérer de sages réformes; j'op-
» poserais une résistance énergique aux at-
«t laques qui seraient dirigées contre la re-
» ligion et les autres bases fondamentales
» de la société, et contre le pouvoir tutélaire
» du maréchal de Mac-Mahon.

» J'ajournerais la réalisation de mes es-
» pérances jusqu'à l'époque que la Consti-
» tutiôn a fixée pour sa révision. »

» A AjâCcio, le parti bonapartiste aurait
décidé de ne plus opposer aucune candida-ture

à celle du prince Napoléon, qui, dans
ces conditions, sera certainement élu. »

Cette dernière information pouvait être
exacte lorsque le correspondant du C i t o y en
écrivait sa lettre ; mais il parait que le parti
bonapartiste s'est ravisé. On le dit aujour-d'hui

très-résolu d'opposer un concurrent
au prince Jérôme, qui a déjà envoyé son
aide de camp, M. Rabou, en Corse pour
préparer son élection.
.bns.on.ku «11^.. « «-... . .

Dimanche, devant une assistance que la
vaste église de la Madeleine avait peine à
contenir, M* r Freppel, évêque d'Angers, a
traité le grand sujet qui désormais s'impose
partout aux préoccupations des catholiques.
Il parlait de la grande oeuvre des cercles
catholiques d'ouvriers, et, avec une force
d'éloquence que l'on ne saurait rendre, il
en marquait lé caractère en exposant quelle
fut l'origine et quel est le but de cette oeuvre
de combat. Dénoncée par tous les révolu-tionnaires,

et calomniée par eux avec un
ensemble et une constance qui prouvent
l'intensité des haines qu'elle soulève, en
raison même de ses succès, l'oeuvre des
cercles, pour se défendre, n'a besoin que de
montrer ce qu'elle a fait et ce qu'elle se pro-pose

de faire. C'est ce que M*r Freppel a dit
bien haut avec la vigueur et l'autorité d'une
parole vraiment apostolique.
Nous publierons en son entier ce grand

discours, et le lecteur trouvera dans ces pa-ges
éloquentes, avec le portrait de la société

chrétienne, le tableau de la société révolu-tionnaire,
et, par ce contraste saisissant,

l'on comprendra mieux avec quelle vérité,
parlant de l'OEuvre des cercles, M«r Freppel
a pu la signaler aux catholiques comme
l'oeuvre essentielle à laquelle tous doivent
leur concours, parce qu'elle est une oeuvra
de défense pour l'Eglise, en un mot, l'oeuvre
de la restauration sociale.

,.* *

Voici la lettre que M. le marquis d'A uray,
ex-préfet des Deux-Sèvres, a adressée à M .
le ministre de l'intérieur :

« Monsieur le ministre,
» Il ne m'a pas paru convenable de r é -pondre

immédiatement à la notification des
décrets du 13 avril; j'ai voulu prendre le
temps de la réflexion et acquérir par l'éloi-
gnement le droit absolu de discuter libre-ment

le traitement exceptionnel que vous
venez d'appliquer au département des Deux-
Sèvres.

» Il est juste maintenant que les premiers
de mes loisirs vous appartiennent et qu'ils
servent autant à édifier les hommes d'illu-sion

qu'à rassurer ceux des vôtres qui pa-raissaient
redouter une intempérance de gé-nérosité.

» L'administration active de votre dépar-tement,
monsieur le ministre, comptait cinq

fonctionnaires réputés honorables ; vous en
avez simplement brisé deux, deux autres
ont été déplacés dans des conditions que nul
ne prend pour des faveurs : pour "celui-ci,
l'Algérie a été jugée bonne ; pour celui- là,

filleul comment i l avait vu , d'année en année, ses
ressources diminuer et ses espérances de fortune-
s'évanouir :

— Il vient un âge, mon ami, où l'on est pour
tout le monde un objet de défiance, lorsqu'on reste
dans la triste pauvreté. Les hommes supposent, et
souvent avec justice , qu'il y a quelque défaut grave
dans la besace du vieillard indigent. Mon défaut, à
moi, jeté l'ai dit, fut l'imprévoyance ; l'avenir n'exis-tait

pas pour moi, et j'ai trouvé assez de gens qui en
profitaient pour m'emprunter ce qui ne m'était pas
nécessaire pour le jour même. Je ne refusais ja-mais,

et le lendemain se passait à l'aventure. Tu le
vois, je ne suis pas mort de faim ; mais j'ai soixante-
dix ans et je chante dans les rues : i l est impossi-ble

à un artiste de descendre plus bas. Une conso-lation
me reste : n'ayant pas eu de famille, je n'ai

fait de tort qu'à moi seul.

— Et vous avez obligé beaucoup de monde, mon
parrain ; laissez faire, tous ne serons pas ingrats !
Charmé de voir ce jeune homme lui porter un si

vif intérêt, le vieuxmusicien le pressa de questions
sur son état, sur sa fortune ; et, comme il devinait
par les réponses d'Ernest qu'ils étaient, lui et sa
mère, dans une position étroite , il se disait à lui-
même : — Patience , si mes étourdis me tiennent
parole, je ne jouirai pas seul de ma chaumière , et
je serai le soutien de la femme comme je le fus du
mari.t liasiiiaci

Ces agréables pensées lui faisaient presser la
marche ; nos voyageurs ne tardèrent pas à se trou-ver

fort près de la ville.
La route passait aux environs de la petite ferme :

Ernest eut l'idée d'y conduire, sous un prétexte, le
bon Schlich. .

— J'ai, dit le jeune homme, une affaire pressante
à terminer avec le maître.

Le vieillard se laissa conduire, sans demander
aucune explication. Il se sentait fatigué, et, charmé
de faire celte halte, puisqu'il lui suffisait d'arriver
le soir à la ville pour le mystérieux rendez-vous, i l
demanda à son filleul si l'affaire serait un peu lon-gue

à traiter et lui laisserait le temps de faire un
somme sur un tas de paille qu'il voyait dans un
coin. Ernest, fort content de pouvoir agir en liberté,
l'assura qu'il avait le temps de se reposer à son aise.
Pierre alla donc se coucher sur la paille; i l y était
accoutumé, et n'en avaitpas toujours d'aussi fraîche
à sa disposition.

Dès l'entrée du domaine, Ernest avait jeté un
coup d'oeil sur la place où il avait vu l'écriteau à sa
première visite. Quel bonheur! i l y était encore; la
ferme était toujours à vendre. Le maître se trouva,
comme l'autre fois, assis sur le banc de chêne ; on
eût dit qu'il n'avait pas bougé de la place, pendant
que le bon jeune homme s'était donné tant de mou-vement

pour venir à bout de son entreprise.
— Votre ferme est toujours à vendre? lui dit

Ernest, après l'avoir salué d'un air de connais-sance.

— Oui,mon ami; j'ai des acheteurs, i l est vrai;
mais rien n'est conclu, et je suis libre de vous don-ner

la préférence.
— Et le prix ?
— Le prix n'a pas changé plus que la terre et la

maison. Vous voyez que je néglige pas mon bien,
quoique je veuille m'en défaire.

— Laisseriez-vous lesmeubles et les outils ?
— Ce n'était pas mon intention.
— Voyez, monsieur; si vous cédez sur ce point,

j'ai un acheteur tout prêt, qui vous payera comp-tant
et en pièces d'or.

Le fermier se prit le menton de la main droiteet
le genou de la main gauche , et réfléchit quelques
moments, en regardant le jeune homme avec dé-fiance.

>i

— Un acheteur ! lui dit-il.
— Oui, monsieur, soyez tranquille; décidez-

vous, et dans une heure ce sera chose faite.
— Tope ! s'écria le fermier, en lui touchant la

main. , :<;);»-, auoV
— Je cours en ville, dit Ernest, chercher un

notaire ; je veux aujourd'hui que ma mère assiste à
la passation de l'acte. Si cet homme venait à s'é-veiller

en mon absence, ne lui parlez de rien ; veuil-lez.
lui dire seulement que je reviendrai touî-à-

l'heure, et que je le prie de m'altendre.



les frontières de la Suisse ont paru suffi-santes.

» Qu'ovaient-ils donc bien pu faire, ces
quatre fonctionnaires ? D'abord ils n'étaient
pas de vos omis ; ils étaient mémo antipa-thiques

à beaucoup de gens que vous con-naissez,
qui se flattent d'être de vos fami-liers

; ensuite, sans souci du lendemain et
du pouvoir qu'ils devaient créer, ils avaient
loyalement nommé les candidate hautement
préférés par le gouvernement du maréchal
de Mac-Mahon ; il était même arrivé que le
grand nombre do ces candidats avaient été
élus soit au Sénat, soit à la Chambre, mal-gré

vos efforts personnels et l'activité du co-mité
que vous présidiez. Voilà bien le crime

commun, si je ne me trompe.
» Quant au préfet pris à part, les griefs

n'ont pas dû manquer :. n'élait-il pas trop
catholique pour s'associer à une politique
de défiance à l'égard de l'Eglise romaine,
trop respectueux des grandes traditions na-tionales

pour attribuer à la République le
monopole de toutes les gloires? Enfin, n'a-vait-

il pas eu l'audace de répondre avec
fierté aux impertinences gratuites d'un can-didat

que vous recommandiez énergique-
ment aux électeurs de Melle ?

» Tout cela méritait une rigueur exem-plaire
: aussi les procédés d'exécution ont-

ils été le parfait complément des mesures de
disgrâce et de révocation. À l'heure même
où le J o u r n a l officiel apportait à Niort les dé-crets,

M. Bertereau, le préfet nouveau, y
arrivait escorté du nouveau secrétaire géné-ral,

et relevait en grande hâte de leurs fau-teuils
le révoqué et l'exilé. Quelques instants

après, des dépêches urgentes déclaraient
vacantes les sous-préfectures de Melle et de
Bressuire, et en confiaient l'intérim à des
conseillers généraux, vos parents ou vos
amis.

» Ainsi, en moins d'une heure, et dès le
14 avril, l'administration instituée par les
décrets du \ 3 fonctionnait, travaillait et pré-tendait

soulager les populations aussi sur-prises
que peu satisfaites. Catilina eût été à

nos portes, qu'on n'eût pas fait plus pour le
salut public.

» Je n'hésite pas à dire, monsieur le mi-nistre,
qu'il faut remonter aux jours les plus

troublés de notre histoire pour y retrouver
la trace et le souvenir de procédés sembla-bles.

Est-ce les justifier que de dire que le
département des Deux-Sèvres a seul été sou-mis

à ce traitement héroïque, et qu'à la date
du \ 4 avril vous arriviez aussi à Niort pour
vous reposer des premières fatigues du pou-voir.

» Veuillez cependant ne pas croire que
cette protestation ait le moindre rapport
avec l'expression d'un regret : les procédés
dont j'ai à me plaindre sont des excentricités
politiques, des oublis de courtoisie qui n'at-teignent

pas ceux qu'ils visent.
» En brisant ma carrière de vingt années,

que le régime du 4 septembre avait respec-tée,
que les Prussiens eux-mêmes n'avaient

pu interrompre, vous avez largement usé de
la responsabilité ministérielle, mais vous
m'avez rendu pleine justice et avez marqué
au coin de l'honneur la première période de
ma vie publique.

» Je ne confondais pas en effet, et je no
confondrai jamais la personnalité du maré-chal

de Mac-Mahon ovecla République.Une
pensée plus haute me dominait : c'était celle
de la France, et je ne crois pas m'être jamais
mépris sur les conditions nécessaires de sa
fortune et de sa grandeur. Après une expé-rience

plus complète et plus décisive du ré-gime
que vous supposez établi et durable,

les révoqués auront leur tour ; ils revien-dront
entiers, tels que vous les aurez lais-sés,

et leur grande revanche, croyez-le bien,
sera de mettre nu service de la pairie désa-busée

ce qu'ils ont do force, de courago et
de foi.

» En attendant, monsieur le ministre, j'ai
l'honneur d'être votre serviteur.

» Marquis D'AUIUY,

» Préfet révoqué des Deux-Sèvres. »

* *
La souscription pour l'envoi d'une délégation ou-vrière

à Philadelphie no marche qu'avec une sage
lenteur ; pour peu que cela continue, elle pourra
être considérée comme ayant avorté misérablement.
Les corporations parisiennes sont, d'ailleurs, peu
satisfaites de la manière dont les ouvriers améri-cains

ont accueilli l'idée de l'envoi de délégations.
Le Herald publie une lettre d'un sieur Giffons, pré-sident

de l'union centrale des travailleurs, qui con-
clut en ces termes :

« Je no crois pas que l'on doive faire aucune dé-
» marche pour empêcher les artisans français de
» venir à l'Exposition de Philadelphie, ni leur
» montrer le moindre mauvais vouloir, mais il se-
» raitbien imprudent de signaler leur arrivée par
» des témoignages superflus de bienvenue ou par
» des réjouissances. »

Un autre ouvrier américain, M. Hugh Dalton,
président de l'Union typographique, pense, — et i l
ne se trompe pas beaucoup, — que les ouvriers
français penchent sur le communisme et craindrait
qu'une réception publique qui leur serait faite ne
fût interprétée dans le sens d'une adhésion aux
principes bien connus des artisans de Paris.
Vous voyez qu'il y a loin de celte altitude si sage

à l'accueil enthousiaste que rêvaient les ouvriers
parisiens; ce n'est pas cela qui activera beaucoup
la souscription.

Ernest courut embrasser sa mère, qu'il entraîna
chez le notaire , en lui contant ses aventures. Le
notaire se trouva chez lui, et suivit sur-le-champ
la mère et le fils. Schlich dormait encore quand ils
arrivèrent.

— Ne le réveillons pas, dit Ernest ; nous pou-vons
instrumenter sans lui.

Le notaire, vieux praticien, eut bientôt rédigé le
contrat de vente ; et, quand il s'agit d'écrire le nom
de l'acquéreur, le jeune homme lui dit :

— Mettez Pierre Schlich.
Pierre s'éveilla au moment où l'on eut besoin de

sa présence pour l'acceptation. Après s'être frotté
les yeux, s'apercevant que le jour baissait, il se leva
en sursaut.

— Ernest, s'écria-t-il, le temps se passe, et voici
bientôt le ipoment de me rendre où je suis attendu.
Ernest, ou es-tu donc ?

Le filleul sortit de la maison , et vint prendre
Schlich par la main.

— Entrez, mon parrain , lui dit-il ; on a besoin
de vous ici.

— Et le rendez-vous?
— Vous avez du temps. Venez , je vous prie,

entendre une lecture à laquelle vous êtes intéressé.
— Quelle lecture ?
— La chose s'expliquera d'elle-même.
Ernest le fit asseoir dans un coin sombre, sans

l u i présenter sa mère. Le vieillard ne la reconnut

sur l'oeuvre des

Cercles catholiques d'ouvriers
Prononcé en l'église de Sainte-Madeleine

de P a r i s , le 8 0 a v r i l 1 8 7 6,

PAR MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE D'ANGERS.

N o l i t e a r ' o i i r a r i quia pacem venerim
mittere i n l e r r a m : non veni pacem mit-tere,

sed gladium.
Ne pensez pas que je sois venu apporter

, . , la paix sur la terre; je ne suis pas venu
apporter la paix, mais le glaive.

(S. Mathieu, X, 34.)

Mes frères,
Singulière parole dans la bouche de Celui

dont les anges avaient célébré la naissance
en chantant : « Gloire à Dieu au plus haut
des cieux, et paix sur la terre aux hommes

de bonne volonté ! » La paix ! N'était-ce pas
l'objet propre de la mission du Sauveur7
Pacifier les intelligences, par la possession
tranquille delà vérité; pacifier les coeurs,
en y ramenant l'ordre avec l'amour de la
justice; pacifier la société humaine, dans
l'union fraternelle de tous ses membres,
qu'y avait-il-de plus essentiel et do plus
manifeste dans l'oeuvre do Jésus-Christ?
Ce bienfait inestimable, ne l'annonçoit-il
pas à ses disciples, quand il leur disait, et,
dans leur personne, à tout le genre humain
qu'il allait délivrer du péché et de la mort :
« Je vous laisse la paix, je vous donne ma
paix »? Et cependant ce prince de la paix,
comme l'appelle Isaïe, p r i n c e p s p a c i s , ne
craignait pas d'ajouter, par le plus éton-nant

des oontrastes, les paroles que j'ai
prises pour texte : « Ne pensez pas que je
sois venu apporter la paix sur la terre; je
ne suis pas venu apporter la paix, mais le
glaive. »

Qu'est-ce à dire, mes frères? Y a-t-il
quelque contradiction dans ce langage du
Sauveur Jésus? A Dieu ne plaise. Oui, sans
doute, il était venu apporter la paix aux
hommes de bonne volonté, la paix qui ré-sulte

de la soumission des sens à l'esprit, de
la raison à la foi, de la volonté à la loi di-vine.

Mais en même temps il était venu
déclarer la guerre aux passions humaines,
à l'orgueil, à la cupidité, à la concupiscence
de la Chair. Et comme les passions humai-nes

ne se rendent pas sans combat, il de-vait
en résulter la lutte, une lutte formida-ble,
une lutte permanente. Et, de fait, voilà

dix-neuf siècles qu'elle dure, cette lutte des
passions humaines ameutées contre Jésus-
Christ: toujours la même au fond, elle a
pris tous les noms et revêtu toutes les for-mes:

lutte du despotisme païen contre la
liberté de la conscience chrétienne, lutte de
la barbarie contre les préceptes de la mo-rale

chrétienne, lutte des hérésies contre
l'intégrité du dogme chrétien, lutte de la
Révolution contre les droits de l'autorité
chrétienne, chaque époque est marquée par
l'un de ces grands soulèvements ; et, comme
son divin fondateur, l'Eglise militante peut
redire aux puissances du monde coalisées
contre elle : « Ne pensez pas que je sois
venu apporter la paix sur la terre; je ne
suis pas venu apporter la paix , mais le
glaive. »
*Or, chaque lutte appelle des oeuvres pro-portionnées

à son objet. Celle dont je vais
vous parler est venue prendre place au mi-lieu

de la lutte contemporaine. Elle s'est an-noncée
dès l'origine comme une oeuvre de

combat, destinée à attaquer de front le mal
dont nous souffrons. Et comme pour mar-quer

davantage son caractère militant, c'est
dans les rangs de -l'armée qu'elle est allée
chercher et qu'elle a trouvé ses premiers
fondateurs : elle est sortie du coeur d'un
homme qui, avant de prendre le glaive de
la parole, avait noblement porté l'épée de
la France, et dont je ne dirai qu'un mot,
c'est que la religion et la patrie saluent dans
sa gloire naissante l'une de leurs plus chères
espérances. L'oeuvre des cercles catholi-ques

d'ouvriers est donc une oeuvre de sol-dats,
de soldats de la foi. Mais, dans l'Eglise,

on
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point. Le notaire fit lecture du contrat.
— Qu'est-ce à dire ? s'écria Pierre, quand il

entendit son nom ; Ernest, se moque-t-on de moi ?
Avec quoi veux-tu que je paie l'immeuble que lu
me fais acheter ?

— Mon parrain, n'avez-vous pas quatre débi-teurs
en ville? Allez, ils sont ponctuels, et ils m'ont

chargé de payer en leur nom pour votre compte.
En disant ces mots, Ernest jeta sur la table une

bourse pleine; il la détacha, et il étala les espèces.
— Voilà, dit-il, le prix de la cabane et du verger.

Le p a u v r e P i e r r e est-il content ?
— J'y suis! s'écria le vieillard; c'est .toi, mon

enfant, toi-même qui m'as fait la promesse.
— Et voici la personne qui m'a commandé de la

remplir; c'est ma mère.
— Ah ! monsieur Schlich, dit Catherine, mon

fils n'avait pas besoin de savoir que vous fûtes notre
bienfaiteur pour tenir au vieillard la promesse faite
au nom de Dieu. Je l'ai soutenu dans sa bonne
résolution ; tout le reste est son ouvrage.

— J'accepte l'usufruit, répondit Schlich, en
pressant les mains de Catherine , pourvu qu'on ne
me laisse pas seul ici. Celte maison est assez grande
pour trois amis ; elle est'voisine de la ville : Ernest
pourra l'habiter sans nuire à ses études. Après ma
mort, vous serez les maîtres. A cette condition,
monsieur le notaire, je vous touche les mains; c'est
une affaire conclue.

Ernest ne voulut pas élever de difficultés, ni
s'occuper de l'avenir ; le présent suffisait à son bon-heur.

Il avait payé.une delte doublement sacrée, il
avait pu l'acquitter tout entière, et, quoi qu'il arri-vât,

l'honneur de ses camarades était sauvé. Hélas!
ils avaient grand besoin de son appui. Ils revinrent,
quelques jours après , les mains vides : l'un avait
perdu son argent au jeu ; l'autre , en folles dépen-ses

; le troisième s'était associé avec un fripon de
musicien qui l'avait volé..Ernest aurait voulu ca-cher

leurs torts; mais ils ne consentirent pas à re-cevoir
les remerciements du vieillard.

— Nous avons montré, dit Christophe, autant de
légèreté dans toute celte affaire que notre cama-rade

a fait voir de sagesse et de prudence. Nous
n'avons aucune part à tout ceci ; seulement, le ciel
a permis que, par une suite heureuse de notre faute,
vous ayez retrouvé votre filleul quelques jours plus
tôt. A ce titre, veuillez nous excuser, et même
nous aimer un peu.

Le bon Schlich serra la maia des trois jeunes
gens. Plus tard, il reçut quelquefois leur visite. On
faisait de la musique le soir, et l'on mangeait des
fruits du verger. Le prince apprit avec un vif plai-sir

que son jeune convive avait retrouvé dans le
musicien un ami de son père, et ne voulut jamais
entendre parler de remboursement. Avec ces incli-nations

bienfaisantes, i l devait être heureux même
dans un château. Quant à Pierre Schlich, il c'au-rait

pas changé son sort contre celui d'une
Après ses longues traverses, le vieil artiste
enfin le repos ; ses derniers jours furent les «Jj
leurs. Pré-Fleuri passa ensuite, par
les mains d'Ernest et de sa mère.

(Magasin pittoresque, tome m

Une découverte qui vient d'être faite » ^
plira d'aise les numismates. En faisant des
fions à la cave d'une maison de la P ' 3 0 6 ^
on a découvert un vase en terre rouçe ^
une assez grande quantité de pièces e ^
la plupart sont en cuivre et aux armes ,

d'Autriche. Ce qui accroît l'importance ^
couverte, c'est qu'il s'est trouve Pa^idionaiesJ
naies une soixantaine de pièces o ^
premier siège d'Aire par les Français ^ ^
pièces d'argent, au nombre de Si, o r /
carrée à coins coupés. Les autres s [ 0

valeur de quatre florins ; elles sonta
Les monnaies obsidionales de 1« $

sont point communes et atteignen f i
des prix assez élevés; nous ne cr j ^ , ^
tromper en affirmant que celles en ^.
jusqu'ici dans aucune collection
même publique*;
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o n s humaines n'avaient pas désarmé |
C « ne désarmeront j a m a i s . Au sein de
S e chrétienté, si grande et si belle, il
S a i t produit des déchirements profonds,

P lamentables défaillances. L'orgueil y
e - —«ait ses révoltes, la cupidité ses in-

i« volupté ses abaissements. On
justices. « _r ^ t a b i e a u tant que l'on
P ° u r r a Mais le principe de la civilisation
voudra- fff1 t a i t

r

c»hhrréélliieennnnee r dreh rbios tu tc; onmtainisualiat àrodyaoumtéi- «
J é s U S _ C n r i s t continuait à domi-

s0ciale de i* a i a i 0 r i t é , sous toutes
ne r 1 0 W « s'v'mainlenait haute et respec-t
s i0TtoeXs traditions de la foi vivaient au

t é e ; D ! i a i « oeuples; mais l'humanité, re-
coeur Li flans le sang du Calvaire, gardait le
trempéei u ge destinées providentielles :
s entioien e] le v e n a j t ] vers quel but
elle savai le s 0 U f f i e de Dieu q u i d i r i -
e l l e - ! e; fmàrche. Et chaque fois qu'un dé-
&aoerda Lw ééccllaattaai t̂ q̂uel al qcuher épl iaernt,l é )unger a vveoixe t psa0 r. -
l a l t u P comme un écho do la voix de Dieu
l e . .'elle couvrait les bruits de ce mon-
m ô B I H f l a r r i v a i t en tous lieux, affirmant le
d e ' t raDoelantle devoir, condamnantl'in-
dron, r " ^ r ê l a n t i e m a l dans son cours,
justice, n > a v a i t p u i e prévenir, protestant
ntre la violence pour l'empêcher de pré-

»ioir de telle sorte que, grâce à celte inter-
ntio'n souveraine du vicaire de Jésus-

rhrist au milieu de toutes les rébellions et
n dépit de tous les égarements, le vrai ne
cessait pas d'être le vrai, et le bien restait le

k'n'vint un jour où l'on parut se lasser de
tant d'honneur et de gloire. Une doctrine
selorma, vaste, résultant de toutes les er-reurs

des siècles passés. Radicalisme des
sectes du moyen âge, paganisme de la re-naissance,

libre examen du protestantisme,
tout cela vint se réunir dans une négation
plus audacieuse que toutes les précédentes.
Alors l'on entendit un cri q u i , jeté une pre-mière

fois à travers la grande scène du cal-vaire,
n'avait plus retenti dans le monde

depuis Constantin : «r Nous ne voulons pas
que le Christ règne sur la société humaine. »
Une fureur de destruction,"telle qu'il n e s ' en
est jamais vu dans l'histoire, s'empara d'une
classe d'hommes. Pour eux, i l s'agissait de
démolir pièce par pièce, de jeter bas ce mer-veilleux

édifice de la civilisation chrétienne,
auquel avaient travaillé depuis tant de siè-cles,

dans un commun effort, les rois et les
peuples, les évoques et les papes. Ce qu'a-vaient

fait en France les Charlemagne et les
saint Louis ; en Espagne, les Alphonse et les
Ferdinand; en Angleterre, les Edmond et les
Edouard ; en Allemagne, les Venceslas et les
Sigismond, les Etienne et les H enr i , tout ce
travail des sages, des hommes de génie, des
héros, des saints, ne parut aux novateurs
qu'une oeuvre bonne à détruire sans qu'il
en restât ni trace, ni vestige. Vainement leur
disait-on : Réformez les abus tant que vous
voudrez ; mais laissez debout les institu-tions

et les oeuvres. On ne renverse pas une
maison, parce que l'on y surprend quel-ques

toiles d'araignée ; on ne déracine pas
un arbre, parce qu'il s'y trouve quelques
branches à redresser; on n'arrête pas le
cours d'un fleuve, parce qu'il roule de la
fange avec ses flots limpides. Améliorez,
sans détruire ; perfectionnez, mais ne tuez
pas. Vainement leur disait-bn ces choses de
bon sens, de sens commun : ils ne les écou-tèrent

pas. La Révolution, puisqu'il faut
'appeler par son nom, voulut faire table
rase de tout le passé, et, brusquant toutes
les solutions, rompant avec toutes les tra-ditions,

refaire sur un plan absolument
"euf la vie et la constitution de la société
humaine.

Car, quand je dis la Révolution (et je me
sers de ce mot, faute d'en trouver un autre
Pour mieux rendre ma pensée), je n'entends

(#; Pas parler du remplacement de cette dynas-
J Par telle autre dynastie, de la substilu-
ion de telle forme de gouvernement à telle
nnn 6 d e gouvernement. Nous ne

0

0

- . v . w g u o E u u v c r u e u i e i i » .
nous occupons pas de ces choses. C'est une
doctrine que nous avons devant nous; et
celte doctrine vise bien plus haut, comme
elle descend bien plus bas. C'est au Christ
qu'elle s'attaque, au Christ fils du Dieu v i -
\^l, au Christ Roi des rois et Seigneur
ues seigneurs. La Révolution, c'est une réac-tion

formidable des passions humaines con-tre
le règne social de Jésus-Christ, depuis

Constantin jusqu'à Louis X V I ; la Révolu-
c'est la société déchristianisée ; c'est

e Urist refoulé au fond dè la conscience
individuelle, banni de tout ce qui est public,
tout ce qui est social ; banni de l'Etat,

1 « ne cherche plus dans son autorité la

consécration de la sienne propre ; banni des
lois, dont sa loi n'est plus la règle souve-raine

; banni de la famille, constituée en de-hors
de sa bénédiction ; banni de l'école, où

son enseignement n'est plus l'âme de l'édu-cation
; banni de la science, où i l n'obtient

plus pour tout hommage qu'une sorte de
neutralité, non moins injurieuse que la con-tradiction;

banni de partout, si ce n'est
d'un coin de l'âme où l'on consent à lui lais-ser

un reste de domination. La Révolution,
c'est la nation chrétienne débaptisée, répu-diant

sa foi historique, traditionnelle, et
cherchant à se reconstruire, en dehors de
l'Evangile, sur les bases de la raison pure,
devenue la source unique du droit et la seule
règle du devoir.' Une société n'ayant plus
d'autre guide que les lumières naturelles de
l'intelligence, isolées de la Révélation, ni
d'autre fin que le bien-être de l'homme en
ce monde, abstraction faite de ses fins su-périeures,

divines, voilà, mes frères, dans
son idée essentielle, fondamentale; la doc-trine

de la Révolution. [La s u i t e à d e m a i n . )

Chronique Locale et de l'Ouest.
Par décret du Président de la République,

sont nommés :
Juge au tribunal de Saumur, M. Hilaire,

substitut du procureur de la République à
Cholet, en remplacement de M. Baillergeau,
décédé.

Substitut du procureur de la République
à Cholet, M. Didier, avocat.

INAUGURATION DES CONCERTS D'ÉTÉ.

Dimanche prochain, 7 mai, à huit heures
du soir, les musiques du collège et de l'école
mutuelle, réunies à la musique municipale,
ouvriront leurs concerts d'été dans le Square
du théâtre.

, Voici le programme de cette soirée :
1° L a R e i n e B e r t h e , ouverture (Tilliard),

musique du collège.
2e A u c l a i r de l a l u n e , polka (Tilliard),

école mutuelle.
3° La M u e t t e de P o r t i c i , fantaisie (Auber),

musique municipale.
4° H o p ! h o p l polka (Ziégler), musique

municipale.
5« L e P u p i l l e , pas redoublé (Tilliard), par

les trois musiques réunies.
6° A r i a n n e , marche (Bouthel), par les

trois musiques (4 50 exécutants).

VOEUX DU CONSEIL GÉNÉRAL.

Le Conseil général de Maine-et-Loire,
Informé que des négociations sont enga-gées

entre diverses Compagnies conces-sionnaires
de voies ferrées dans les dépar-tements

de l'Ouest, et que, dans ces négo-ciations,
se trouverait compris le chemin de

fer d'intérêt local subventionné de Saumur
à Poitiers ;
Considérant que la cession partielle de

réseaux départementaux à de grandes Com-pagnies
aurait pour résultat de compro-mettre

gravement les intérêts des départe-ments
;

... Considérant que, pour sauvegarder ces
intérêts, i l conviendrait de n'autoriser les
conventions que dans, le cas où elles com-prendraient

l'ensemble des réseaux de notre
région aux conditions et dans les délais ac-ceptés

par les Compagnies locales,
Emet le voeu :

10 Que le gouvernement ne ratifie aucune
convention laissant en dehors des traités
une partie quelconque du réseau départe-mental

de Maine-et-Loire ;
2° Que la création d'un réseau du Sud-

Ouest, comprenant les Compagnies des che-mins
de fer des Charentes et de l a Vendée,

les réseaux départementaux de Maine-et-
Loire et de la Vendée et les chemins nan-tais

soit approuvée par les pouvoirs pu-blics.

Ce voeu a été émis par le Conseil.

Deuxième voeu. — La commission a été
saisie d'une pétition du Conseil municipal
de Saumur et des habitants de Saumur et de
Baugé, qui demandent la prompte exécution
des lignes de Saumur vers La Flèche et de
Mqntreuil vers Thouars. Elle vous demande
de renouveler avec insistance les voeux que
vous avez précédemment émis que les l i -
gnes.de Saumur vers La Flèche et de Mon-
treuil vers Thouars, concédées par vous à la
Compagnie du réseau départemental de
Maine-et-Loire, soient décrétées d'utilité pu-blique.

La commission a reçu communication
d'une lettre de M. le ministre des travaux
publics du 4 3 avril 1876 adressée à MM.
les représentants de Maine-et-Loire : les
bienveillantes dispositions de M. le minis-tre

font espérer une prompte et favorable so-lution.

Ce voeu a été adopté.

Les l o u p s se m a n g e n t e n t r e eux.
On écrit de Poitiers au S p o r t qu'un fait

cynégétique assez curieux, et dont on a r a -rement
vu d'exemple, vient de se passer

dans le Poitou, quelque invraisemblable
qu'il puisse paraître.

« Le lundi 24 avril, dans la matinée, les,
chiens de M. le marquis de Nieul, conduits
par le piqueur Rousseau, ont pris la voie
d'une louve sur la route de Poitiers à Par-
thenay. Après une longue course dans la fo-rêt

d'Autun, ils se sont rabattus dans les
bois de la Bretonnière. Bientôt après, ces-sant

la poursuite, ils reviennent sur leurs
pas ; on les remet sur la voie et ils condui-sent

alors les chasseurs sur le squelette
d'une louve à demi-mangée et encore chau-de.

La mort ne datait que de quelques heu-res.
Tout autour, on voyait les traces d'une

lutte acharnée.
» La bête en question, âgée de trois ans,

avait les côtes entièrement broyées et dévo-rées
; la tête, la croupe et les pattes étaient

intactes. On ne connaissait dans la contrée
que deux loups q u i , à n'en point douter, vu
les traces qu'ils ont laissées, sont les auteurs
du meurtre.

» Ce fait curieux d'une louve mangée par
deux loups, est bien propre à intéresser les
chasseurs, et certes i l mérite d'être signalé,
quand ce ne serait que pour constater une
fois de plus que les proverbes sont souvent
trompeurs, car celui qui dit : « Les loups ne
se mangent pas entre eux, » se trouve ainsi
démenti. »

NIORT. — Un des hommes soumis à l'exa-men
du conseil de révision, à Niort, est le

fils d'un pauvre cordonnier de cette ville,
qui a q u a r a n t e - c i n q enfants, tous vivants, de
trois femmes successives qui lui ont donné
chacune quinze enfants. „

Le père du jeune conscrit demande
qu'on lui laisse celui-ci comme soutien de
famille.

Espérons qu'il sera fait droit à la récla-mation
de ce brave citoyen, qui a si bien

mérjité de la patrie.
— m

UNE ÉVASION A VITRÉ.

Mercredi dernier, le tribunal de police
correctionnel de Vitré (IHe-et-Vilaine) devait
tenir une séance de faveur pour une fille de
la Bouëxière, Anne-Marie Labarre, âgée de
27 ans, inculpée de rupture de ban et de va-gabondage.

En attendant l'audience, un agent de ville
l'avait enfermée sous double serrure dans
un cabinet muni d'une fenêtre grillée, en
face du tribunal.

Mais Anne-Marie Labarre n'est pas vaga-bonde
pour rien ; elle prend au sérieux sa

profession, et prévoyant qu'on'va y mettre
des obstacles insurmontables, elle prend la
résolution de tenter à tout risque de recou-vrer

sa liberté (ce ne saurait être défendu en
temps de République).

Elle s'engage la tête dans le grillage ; la
tête passe, et puis les épaules, et... le reste
suit.

La voilà sur le sol libre. — Mais, hélas I
pour sortir, elle voit d'un côté le bureau de
police, — c'est trop dangereux, — de l'au-tre,

une porte entr'ouverte lui montre un
jardin et tout à côté l'église Notre-Dame. —
Elle se hasarde dans le jardin.

Survient un domestique de bonne mai-son.
— O ù allez-vous? demande-t-il. — Je

vais à l'église, mais je ne suis qu'une pau-vre
étrangère, et je ne peux trouver de

passage. — Ce n'est pas étonnant, i l n'y
en a pas ; mais suivez-moi, répond le com-plaisant

valet, je vais vous indiquer votre
chemin.

Sous cette escorte respectable, Anne-Ma-rie
Labarre passe sans encombre devant le

bureau redouté et reçoit toutes les indica-tions
nécessaire pour gagner l'église.

Mais ce n'était pas l'église qu'elle cher-chait,
c'était l a clef des champs, et elle la prit.

Qu'est-elle devenue? C'est affaire à la po-lice
de le savoir. — Mais i l est inutile de

peindre la stupéfaction de l'agent lorsqu'il
dut annoncer au tribunal prêt à siéger que
le corps du délit avait disparu.

L a c a t a s t r o p h e des R o c h e s - B a n n e c ; 21 victi-me*.
—• Le F i g a r o nous apporte quelques

détails sur cet affreux accident, qu'une dé-pêche
annonçait dès samedi dernier.

Le service des postes et des transports en-tre
l'île d'Ouessant et la terre ferme—le

Conquet -— a été de tous temps si défec-tueux
que le premier mot des candidats à la

députalion, ou aux conseils généraux, dans
ces quartiers maritimes, a eu trait à cet état
de choses déplorable. Depuis la Restaura-tion,

les candidats font briller aux yeux des
Ouessantais une bonne barque ou un ba-teau

à yapeur pour les relier à la terre ferme,
distante de 5 lieues.

La période électorale terminée, ces braves
gens n'entendent plus parler de rien pen-dant

six ans. Il y a au moins dix fois six ans
que ce manège dure. L'île d'Ouessant mé-rite

pourtant qu'on s'occupe d'elle ; sa po-pulation
est de 2,500 habitants environ et

fournit à la marine d'excellents serviteurs.
L'Etat continue à meltre en adjudication

le service des dépêches et transports ; le
moins exigeant des soumissionnaires, quel-que

vieux matelot, l'obtient, et empile sur
une vieille barque, bonne à démolir, qui ne
peut tenir contre la première lame venue,
passagers et animaux.

Jeudi 27, i l y avait foire à Landela, à 30
kilomètres de Brest, et un certain nombre
d'Ouessanlais s'y étaient rendus pour ven-dre

et acheter des cochons ; ils s'en retour-naient
dans leur île, lorsque, non loin des

roches Bannec, une lame vint faire pencher
la barque, et avec elle les animaux qu'elle
portait. Les propriétaires s'empressèrent de
porter secours à leurs bestiaux affolés ; mais,
en se portant tous à la fois du même côté de
l'embarcation, ils la firent chavirer.

Ce fut une mêlée indescriptible.
21 personnes ont péri. Seuls, le capitaine,

nommé Jean Gouéré, et un passager Ont pu
être sauvés. On a retrouvé les cadavres de 4
femmes étroitement enlacées; un second
groupe de noyés faisait mal à voir ; c'étaient
deux enfants, les bras crispés autour du cou
de leur père.

Pour les articles non signés : P. GODET.

g \ BOURSE DU 2 MAI.
3 p. O/O sans changement. — Fermé â 67 15.
•4 1 / » p. O/O hausse 25 cent. — Fermé à 96 25.
S p. OO hausse 05 cent. — Fermé à 104 80.

Sommaire du MAGASIN PITTORESQUE
avril ( 1876), à 60 centimes par nu-méro

mensuel :
Texte.

N° 14. — Paysage miocène des environs de Lau-sanne.
— Persuader,' et non contraindre. — Le

Président Jeannin (fin). — Orphée. — Les Mémoi-res
d'un écolier en vacances (suite). — L'enfant.

— Un Dessin d'Alessandro Vittoria.
N° 15. — La Légende d'Estretat. — Emile Botta.

— Vanterie. — Le Bocal et les poissons rouges. —
Les Mémoires d'un écolier en vacances (suite). —
Serrure en fer ciselée et forgée du quinzième siècle.
N° 16. — La Chambre de la sonnerie. — Les Mé-moires

d'un écolier en vacances (suite). — Buffon
et les oiseaux-mouches. — Froids et chaleurs ex-trêmes.

— Tout droit. — La charrue antique en
Grèce et en Italie.
N° 17. — Cuyp. — Avocats célèbres : Gerbier.

— Pensées (Octave Pirmez). — L'Art a Boston
(Etats-Unis). — Les Mémoires d'un écolier en va-cances

(fin). — La Vierge de l'hirondelle. — Les
Yeux (suite).

N* 18. — Loches (département d'Indre-et-
Loire) ; histoire et édifices. — Le Poisson arc-en-
ciel et son nid. — Le iamstschik ou le cocher
russe. — Un Duel entre deux princes au dernier
siècle. — Les Moissonneurs des Abruzzes. — Spat-
tering. — Les Forces de la nature dans l'indus-trie

: l'eau et l'air. — Mon souhait. — Les Insectes
destructeurs des tabacs.

Gravures.
N" 14. — Un Paysage de l'époque miocène, d'a-près

M. Heer. — Orphée, peinture décorative du
foyer de l'Opéra, par M. Paul Baudry. >— Fac-si-
mile d'un dessin d'Alessandro Vittoria, apparte-nant

à M. Chevignard et reproduit par lui.
N° 15. — Les Laveuses d'Estretat, par M. Emile

Laborhe. — Emile Botta, d'après la peinture de
Ghampmartin, au musée Assyrien du Louvre. —
Serrure en fer ciselé et forgé du quinzième siècle
(collection de M. Spitzer).
N° 16. —Les Sonneurs, par Decamps. — LeCe-

p h a l e p i s Làlandi et son nid. — Le Lesbia Gouldi et
son nid. — Charrue grecque. — Charrue romaine
à coutre et à roues.

N" 17. — Sur un pont, lavis par Albert Cuyp
(collection de M.Diituit, de Bouen). —- Bas-reliefs
du clocher de B r a i l l e Street Church, à Boston, par
M. Bartholdi : le Baptême, l'instruction religieuse
(2 gr.). — LeMariage, l'Extrême-Onction (2 grav.).
— OEil du Secrétaire ou Serpentaire (oiseau).
N° 18. — Vue de Loches; porte des Cordeliers

et du Château. —Une danse de moissonneurs dans
les Abruzzes, par Pinelli. — Insectes destructeurs
du tabac: Elaphidion arrosé; Xylétine serricorne;
Catorama du tabac ; Cigare rongé.

P. GODET, propriétaire-gérant.
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Spécialement destinée à l a vente de l a Confection pour Hommes K
Choix considérable de vêtements haute nouveauté, pouvant rivaliser avec ce que les tailleurs font de plus élégantdeP|SeRM.'
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CHAPEAUX POUR HOMMES.

V E A U X R A Y O N S
PARAPLUIES E T E N CAS.

Très-grand assortiment de Casquettes, Chapeaux de feutre
mou, Chapeaux feutre nouveauté, Chapeaux de paille,
Lataniér, Panama, Manille, vendus moitié meilleur marché
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